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,mais 12 bouche n’cnd{}mmagg {13
\y herbe, ny plante, ny fruit, |
;\‘ rien que la terre ait produit,

Tu \.-‘m]s trupjp]us en medecine
ya’herbe, qu onguent, ny que raci
{ﬁ ton fiel en quelque S;i'm.]n o
Donne au malade guarison;

Tu vaus contre le mal d’Hercule,
Ton gosier les venins recule

De ceux qu’empoisonner on veut;
Ta langue charmeresse peut

Faire conter a la pucelle

Les propos que veut scavolr d’elle
e jeune amant qui la poursuit,

[a luy pendant au col de nuit.

Bref, que diray-je plus? ta vie

N’est comme la nostre asservie

A la langueur du temps malin;

Car bien-tost en 'eau tu prens fin,
Ft nous trainons noz destinées
(l:_.‘_.]k{.‘_“_-t'.-':a quatre xin:.g;ts annees,

Ft cent +iT";I["LL'I;,!'\' hil]k"}iflﬂ[‘f' .'jﬁj

Et tu ne dures quc 51X INO1S,
I.r..-ln('![;: LI-J '.L'J:.:‘H €1 i|4L‘ t;: 1“‘L‘i1:L’

A laquelle la gent humaine

Esét endettce dés le i'iHTi

[lh_r';_*]]c entre €n ce commun Ssejour.
Mais le don de ne vivre ;falit'ﬁt,

Tu le 'L]ll a la Sii f',.l__:_']'r;
Bonté du Cicl, ne fait pas
Tels dons a tous ceux d’icy bas,

Pl'].:w quc ' § €N d

Et ma Grer

Don bien pt s qul né ct
Aux biens qu lonaraue possede
Je te ferois tort, mon Kei

.

Si un autre an



PIECES RETRANCHEES

i ieul que dira la France,
a:is’tol::ir:}gs m’;.l veu dés enfance
Sonner les Princes et les Rois,

Et maintenant que je devrois
Enfler d’avantage ma Veine,

Me voit quasi perdre I’haleine
M’amusant a je ne sgay quoy
Indigne de toy et de moy?

Or, si 4 Vergile on veut cm‘ire,
On n’acquiert pas petite gloire
A traiter bien un cuvre bas :
Aussi tousjours il ne faut pas
Que le bon menestriet accorde ,
Tousjours un chant sus une corde,
Et qui voudra bien Plalre, il faut |
Ne chanter pas tousjoufts le haut.

Lia donques, ma petite Lyre,

Sonne, et laisse a la France dire

Cela que dire elle atuudru :

L’homme grave qui ne prendra

Plaisir en si basse folie,

Aille fueilleter la Delie.

Mais il est temps, mon cher Remy,

De loiianger nostre Fourmy,

Que l’ingenieuse Nature

Aime sur toute creature,

D’autant qu’il et caut a juger

Le futur et grand mesnager

Du bien qu’il recelle en reserve,

A fin que ’hyver il luy serve,

Ayant un prudent souvenir

Que ’hyver doit bien-tost venir,

Et qu’on meurt de faim en vieillesse
S’on ne travaille en la jeunesse.

Mon Dieu! quand un ost de Fourmis
Aux champs de bon matin s’et mis,
Qu’il fait bon voir par la campagne
Marcher ceste troupe compagne

Au labeur ententivement!

L’un apporte un grain de froment,

Et l'autre cache dans sa gorge

UP grain de seigle ou un grain d’orge;
L’autre, qui voit son faix trop gros,
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794 pIECES RETRANCHEES
Ou soit des Grecs ingenieux,
Ou des lLatins laborieux,

Sans vous ne fut jamais [‘Flfl.llt{

NV NE 1'+rnn'rrr|r. car le |‘H=1In
N’embellist ses vers seulement
l‘)‘nn orage, oy I.]"HT'I T'I'L'=T'|!*|L'IILL'IH
D’une mer aux vents courroucee,
Ou de quelque foudre eslancée,

Mais 1 ;|]‘1I‘|Li]] ses raisons

De dix mille comj yaralsons

{}al 1 pT‘L1‘:t| de ‘HHH et des ouvr: \zes
Hm vous faites en voz mesnages,
Nature 4 tous les animaux

N’a pas fait des presens egaux

Car aux uns des piez elle donne,

\ux autres des ailes ordonne,

Mais a4 vous hlL'i.Ji'i donne f.!{_'.*. Flif_-;»"

Ft des ailerons despliez

Pour » t'r]L‘T' par le ciel ’_‘.'.I.‘-"n! erre,

Et pour marcher dessus la terre.

Que dira) plus? vous avisez

Les vents LJ'HT. VOus I"IT'-'?-L'fi-.: Z

Plus d’un jour devant leur venue;
F..l .\-.Hl.llt vous est cognue,

Ft toutes les saisons des (

Bref, vous eftes de petits

Or, gentils | ourmis, je nrie
Si un jour Belleau tient

A 'ombre de quelque

dOUs -;]‘.=| sera vostre

Ne piquez pt i'~. la chai t

l_)L' sS4 gFéntl ll 1 NOnNn
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(:Hlf..“.'l}r:‘-n verse sa
Dedans mon verre du
\fin qu’endormir je fa

|-r1 “]lrn'/ a]l:i [ME TIraf
Le coeur et ’ame plus

Ll

Qu’un mastin un liévre
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